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Chapitre 1
— Alex ne s’intéresse pas aux filles, me dit Patrick.
Son ton avait tout d’une mise en garde.
Nous étions tous réunis chez lui pour la soirée de Noëlukkah, et cela faisait déjà un bon moment que j’observais ledit Alex du coin de l’œil. Si j’avais dû prendre la scène en photo — et, réflexe professionnel, je ne pouvais pas m’empêcher de le faire mentalement — je l’aurais mis au centre de la composition, au milieu de tout ce décor de fête. Ce qui n’aurait pas été étonnant, puisque Alex était beaucoup plus joli que les bouquets de poinsettias et les guirlandes lumineuses… même si c’était aussi le cas de tous les hommes présents. Les amis de Patrick étaient tous beaux, on se serait cru à une convention d’hommes canon.
Avec un sourire, je me mis à regarder Alex ouvertement, cette fois, rien que pour embêter Patrick. Qui était, il faut le dire, une proie facile.
— Donc il s’appelle Alex.
— Alex, oui, confirma Patrick avec un grognement désapprobateur.
— Alex quoi ?
— Kennedy, mais il ne s’int…
— Tu l’as déjà dit.
J’approchai mon verre de mes lèvres et sentis l’arôme riche et un rien capiteux du vin, mais je ne bus pas.
— Et donc, il n’aime pas les filles.
Patrick plissa la bouche et croisa les bras sur sa poitrine.
— Non, et pour l’amour du ciel, Olivia, arrête de le mater comme ça.
J’imitai sa moue car je savais que cela le mettait hors de lui. J’étais apparemment d’humeur taquine.
— A quoi bon venir à une de tes soirées si je ne peux pas admirer les fesses des mecs, Patrick ?
Il grimaça encore pour montrer son agacement, mais, se rappelant sans doute les mauvaises conséquences que cela aurait sur ses rides, il reprit aussitôt une expression neutre. Son regard suivit le mien à travers la salle à manger. Appuyé au rebord de la cheminée, Alex nous tournait le dos. Il tenait à la main une bouteille de Guinness, mais je ne l’avais pas encore vu boire.
— Et tu tiens à m’informer de ses préférences parce que… ? demandai-je en prenant une gorgée de vin.
— Je veux juste être sûr que tu as compris.
Je regardai les six hommes près du buffet, puis me tournai ensuite vers le séjour où une douzaine de beaux gosses discutaient, dansaient ou flirtaient. Quatre-vingt-dix-neuf pour cent d’entre eux étaient gays et le dernier pourcent l’envisageait sérieusement.
— T’inquiète, Patrick, je connais trop bien tes fréquentations pour imaginer que je pourrais trouver un plan cul dans une de tes fêtes.
Je fus interrompue par l’embrassade inopinée d’une paire de bras musclés et vigoureux. Le corps athlétique d’un homme se pressa contre mon dos.
— Viens, fugue avec moi, on verra combien de temps il lui faut pour se rendre compte qu’on est partis, dit une voix profonde à mon oreille.
Je me retournai en riant, la caresse d’une barbe chatouilla mon cou.
— Patrick, tu ne m’avais pas dit que tu avais invité Jamie Foxx à ta fête ! Oh ! Attends, Jamie Foxx ne porterait jamais un pull pareil. Dooonc, c’eeest : Teddy ! Salut Teddy !
— Ne t’avise pas de te moquer de mon pull, minette. Maman McDonald l’a tricoté pour moi en y mettant tout son cœur comme elle l’a fait pour son fils chéri.
Il lança un clin d’œil à Patrick.
— La différence étant que je suis assez viril pour le porter.
Teddy me serra dans ses bras, me claqua une bise sonore et me donna une tape sur les fesses avant de faire de même avec Patrick, qui, toujours boudeur, feignit de le repousser. Teddy lui ébouriffa les cheveux avec un grand éclat de rire, et finalement, Patrick se radoucit et lui permit de l’embrasser sur la joue, après, bien entendu, s’être recoiffé.
— Ton chéri était en train de m’interdire de regarder les fesses d’un garçon, accusai-je, badine.
— Quoi ? Je croyais qu’on était tous ici pour ça !
Il ondula des hanches, moi des miennes et nous les entrechoquâmes avec un grand éclat de rire joyeux. Patrick nous regardait, la bouche toujours pincée.
— Excuse-moi d’essayer de prendre soin de toi, grommela-t-il.
Patrick et moi étions amis depuis très longtemps. Et à une époque plus lointaine, nous avions été plus qu’amis. Patrick croyait que cela lui donnait le droit de veiller sur moi comme un chaperon, et moi, je le laissais faire parce que… tout simplement parce que je l’aimais, et qu’il n’y a jamais eu assez d’amour dans ma vie pour que je puisse me permettre d’en refuser la moindre miette.
Pour autant, même en sachant cela, son attitude à propos d’Alex était excessive. J’échangeai un regard entendu avec Teddy et haussai les épaules.
— Je vais dans la cuisine chercher du vin, les enfants, dit celui-ci. Qui en veut ?
— J’ai ce qu’il faut, répondis-je.
Patrick déclina d’un mouvement de la tête et j’attendis que Teddy se soit éloigné pour reprendre la conversation avec mon ex.
— Patrick, si ce que tu essaies de me faire comprendre d’une façon si peu subtile, c’est que tu as couché avec ce mec…
L’éclat de rire sec comme un claquement de fouet, si différent de son rire habituel, me fit taire.
— Ah, non. Pas avec lui.
Mais il regarda ailleurs, et son geste me dit tout ce que j’avais besoin de savoir.
Mon sourire se craquela. Patrick n’avait jamais fait un secret de sa vie privée et je connaissais, malgré moi, son C.V. sexuel et sentimental par le menu. Et ce n’était pas souvent qu’il se faisait éconduire. Je vis ses pommettes parfaites rougir.
— Il n’a pas voulu de toi ? demandai-je en regardant de nouveau vers Alex Kennedy.
— Chut ! siffla-t-il alors qu’il était impossible que quiconque nous entende dans le brouhaha de la fête.
— Waouh.
— Je ne te le fais pas dire, grommela-t-il, sombre.
Le beau Alex, toujours accoudé au rebord de la cheminée, n’avait pas bougé. J’admirai le bel arrondi de ses fesses sous le pantalon noir et la façon dont le pull mettait en valeur ses larges épaules et sa taille fine. Il savait s’habiller, mais, encore une fois, c’était le cas de tous les invités de la soirée. Il avait de beaux cheveux châtains, mi-longs, savamment décoiffés comme s’il sortait du lit. Le genre de cheveux qui indiquent que leur propriétaire leur dédie pas mal de temps et beaucoup de produits de soin. Je crus deviner un beau visage, mais à cette distance, c’était plus une supposition qu’une certitude. Mais aussi joli garçon qu’il puisse être, puisque Patrick avait mis son veto, je devrais me contenter de le toucher juste avec les yeux.
— Et comment se fait-il que je ne l’aie jamais rencontré ? demandai-je.
— Il n’est pas d’ici.
Je regardai encore vers l’homme que Patrick se donnait tant de mal à me faire ignorer. Son visage, tout comme celui de son interlocuteur, me parut tendu. De toute évidence, ils ne flirtaient pas, et l’autre homme prit une longue gorgée de sa bouteille de bière, l’air courroucé.
Je n’eus pas besoin de cadrer la scène entre mes doigts pour composer la photo que j’aurais prise, mon cerveau le fit d’instinct en même temps que je déduisais les détails manquants de leur histoire. Click, click. Je n’avais pas mon appareil avec moi, mais j’imaginais parfaitement l’image. Je cadrai Alex dans ma tête, légèrement décentré et un brin flou.
— Olivia ! grogna Patrick en me donnant un coup de coude.
— Oh ! arrête de jouer la mère poule ! Je ne suis pas stupide, tu sais ?
— Bien sûr que non, mais je ne veux pas que…
Je ne sus jamais ce qu’il ne voulait pas, car Teddy arriva et Patrick ravala son commentaire avec un sourire tendu que je n’eus aucun mal à identifier. Cela faisait longtemps que je n’avais pas vu ce geste, mais je n’avais aucun doute sur sa signification. Patrick cachait quelque chose.
Teddy l’attira contre lui pour l’embrasser sur la joue.
— J’ai besoin de toi. Le plateau de fromages est à l’agonie et on n’a presque plus de vin. Viens avec moi dans la cuisine, j’ai un petit quelque chose pour toi…
Avant Teddy, Patrick n’était resté avec personne aussi longtemps qu’avec moi, mais j’adorais Teddy malgré ça, ou peut-être à cause justement de ça. Je savais que Patrick l’aimait, même s’il ne le disait presque jamais, et comme j’aimais Patrick, je voulais qu’il soit heureux.
Patrick lança encore un regard noir vers Alex avant de me fixer de nouveau. Je crus qu’il allait ajouter quelque chose, mais il secoua la tête et suivit Teddy. Et moi, je matai de nouveau les fesses délectables d’Alex Kennedy.
— Livvy ! Joyeuses fêtes !
C’était Jerald, un autre ami de Patrick, qui avait posé pour moi à plusieurs reprises. En échange de quelques jolis portraits pour son book, il m’avait permis d’utiliser son image dans mes créations graphiques.
— Quand est-ce qu’on refait une séance, beauté ?
— Quand est-ce que tu es disponible ?
Il me décocha son sourire parfait de séducteur même si on savait tous les deux que lui non plus ne s’intéressait pas aux filles.
— Dès que tu as besoin de moi.
Nous discutâmes un instant du quand, où et pour quoi faire, puis il m’embrassa chaleureusement avant de partir à la recherche de quelqu’un doté d’un pénis. Cela ne me dérangea pas du tout, je n’avais pas besoin que Patrick s’occupe de moi pour me sentir comme à la maison. Je connaissais la plupart de ses amis. Les plus récents m’accordaient la curiosité qu’on porte à une relique d’un temps révolu car j’étais cette femme qui sortait avec Patrick avant qu’il ne fasse son « coming-out », mais ils étaient, dans l’ensemble, plutôt sympas. Bien sûr, l’alcool aidait à détendre l’ambiance. D’un autre côté, les amis de longue date, ceux qui connaissaient Patrick depuis la fac, riaient de bon cœur au souvenir des moments que nous avions partagés, à l’époque, sans devoir cacher la pitié que je leur inspirais comme c’était le cas de ses nouveaux amis cent pour cent gays. Là aussi, l’alcool apportait son petit plus.
Un verre de vin à la main, je me frayai un chemin vers le buffet et remplis une assiette de toutes sortes de bouchées délicieuses. Des portions de naans indiens avec de l’houmous épicé, des cubes de fromage à la confiture de cerises, une grappe de raisins muscat sucrés comme des bonbons. Patrick et Teddy savaient recevoir, et bien que trois jours seulement se soient écoulés depuis Thanksgiving, j’avais encore de la place pour l’excellente nourriture qu’ils servaient. J’hésitai entre les mini-sandwichs au brésaola et le tartare de fruits, plus diététiquement correct, lorsqu’une main sur mon épaule m’obligea à me tourner.
— Olivia chérie !
Je connaissais Nadia, la voisine de Patrick. Elle en faisait toujours des tonnes pour montrer sa sympathie pour moi, et j’avais toujours pensé que ses raisons pour copiner avec moi avaient plus à voir avec le personnage qu’elle jouait qu’avec ma propre personne, et son comportement ce soir-là sembla confirmer mes soupçons.
— Je veux te présenter Carlos, mon petit ami.
Elle avait un beau sourire dans un visage par ailleurs banal, mais lorsqu’elle le déployait, j’avais envie de la prendre en photo. Elle se transformait.
Le Carlos en question, un superbe Black, ne leva même pas les yeux du buffet où il essayait de se servir, même si Nadia le serrait de si près que c’était presque impossible.
— Enchanté, marmonna-t-il distraitement.
— Ravie de te rencontrer, Carlos.
Cette fois, il leva les yeux vers moi, et je vis bien que Nadia surveillait sa réaction. Carlos et moi nous regardâmes de la tête aux pieds, il fixa ses yeux noirs dans les miens. Ensuite il regarda Nadia, qui gardait sa main fermement serrée au creux de son coude. Sa peau semblait encore plus blanche par contraste avec la peau noire de son ami. Il devait savoir aussi bien que moi ce qu’elle espérait, mais ni lui ni moi n’avions envie de la satisfaire.
Je ne savais pas que j’étais noire jusqu’au CE1. Oh ! bien sûr, je savais que ma peau était plus foncée que celle de mes parents et de mes frères. Mes traits étaient différents. J’ai toujours su que j’avais été adoptée, et on célébrait, en plus de mon anniversaire, ma date d’arrivée dans la famille. Je m’étais toujours sentie aimée, chérie, et même gâtée par mes deux frères bien plus âgés que moi et par mes parents, qui, je l’ai appris plus tard, tentaient désespérément de sauver un mariage qui les rendait malheureux.
J’avais toujours cru que j’étais spéciale, mais jusqu’au CE1, je ne savais pas que j’étais… différente.
Desiree Johnson était arrivée dans mon école d’Ardmore, elle venait d’un quartier plus proche du centre de Philadelphia. Elle avait une coiffure faite de dizaines de petites tresses fermées par des billes de toutes les couleurs et portait un T-shirt avec des lettres dorées, un jogging en velours et des baskets d’un blanc presque impossible, qui semblaient trop grandes pour ses pieds de gamine de sept ans. Elle était différente, et lorsqu’elle était entrée dans notre salle de classe, nous l’avions tous regardée comme si elle venait d’une autre planète.
La maîtresse, Miss Dippold, venait de nous prévenir qu’on allait avoir une nouvelle camarade. Elle avait longuement expliqué qu’il fallait se montrer gentil avec les nouveaux camarades, spécialement avec ceux qui « n’étaient pas comme nous ». Elle nous avait même lu l’histoire de Zeke, le poney à rayures noires et blanches qui s’était avéré ne pas être un poney mais un zèbre. Bien qu’en CE1, j’avais tout de suite saisi où elle voulait en venir.
Ce que je n’avais pas vu venir, c’était que miss Dippold allait me demander de changer mon pupitre de place pour que Desiree puisse s’asseoir à côté de moi. J’avais obéi, bien entendu, tout excitée à l’idée d’avoir été choisie pour accueillir la nouvelle élève. C’était parce que j’étais la meilleure en dictée cette semaine-là ? Ou c’était peut-être que miss Dippold avait remarqué que j’avais prêté mon crayon tout neuf à Billy Miller qui avait encore une fois oublié sa trousse à la maison ? Ma table avait crissé sur le plancher en soulevant des petits copeaux de cire du parquet ; Randall, le concierge, avait installé un autre pupitre et une chaise pour Desiree et moi… j’étais très loin d’avoir deviné les raisons de miss Dippold.
— Parfait ! avait-elle dit après que Desiree s’était installée à sa place. Desiree, voici Olivia. Je suis sûre que vous allez bien vous entendre.
Les petites billes au bout des tresses de Desiree s’étaient entrechoquées quand elle s’était tournée vers moi. Elle avait regardé ma jupe plissée, mes chaussettes jusqu’au genou, mes chaussures à bride. Mes cheveux coiffés en anglaises et tenus en arrière avec un bandeau assorti. Mon cardigan.
— Vous plaisantez, non ?
Pour une petite du CE1, elle avait du bagout.
— Que veux-tu dire, Desiree ? s’était étonnée l’institutrice, les yeux écarquillés derrière ses grosses lunettes en écaille. Il y a un problème ?
Desiree avait poussé un soupir blasé.
— Non, miss Dippold. Tout va bien.
Plus tard, juste avant le déjeuner, je m’étais penchée vers ma nouvelle camarade pour regarder les dessins qu’elle faisait dans son cahier. Des cercles et des spirales pour la plupart, les contours ombrés au crayon. Je lui montrai mes gribouillages, beaucoup moins réussis.
— Moi aussi, j’aime dessiner.
Elle avait jeté un regard dédaigneux sur ma feuille.
— Oui.
— C’est peut-être pour ça que miss Dippold a dit qu’on s’entendrait bien, ai-je expliqué pleine de bonne volonté. Parce qu’on aime toutes les deux dessiner.
Desiree avait haussé les sourcils puis avait passé lentement en revue le reste de nos camarades qui attendaient impatiemment la cloche de midi pour sortir de la classe et déballer leurs sandwichs. Puis, elle avait pris ma main pour la poser à côté de la sienne. Sur le gris pâle de la table, nos doigts à la peau foncée avaient semblé des ombres.
— Miss Dippold ne sait pas que j’aime dessiner, m’avait-elle répondu. Ce qu’elle voulait dire, tu sais, c’est que nous sommes toutes les deux, bon, tu sais.
— Que nous sommes quoi ?
Elle avait roulé des yeux et lâché un soupir excédé. Lorsqu’elle parla, son ton avait changé.
— Que nous sommes noires toutes les deux.
J’avais cillé plusieurs fois en essayant de comprendre la portée de ce que je venais d’entendre. J’avais regardé autour de moi, rien que des minois clairs. Citlyn Caruso, que ses parents étaient allés chercher dans un orphelinat chinois, était différente aussi. Mais Desiree avait raison. Elle venait de me faire remarquer quelque chose que j’aurais dû savoir depuis toujours.
J’étais noire. La révélation m’avait plongée dans le silence jusqu’à la fin de la journée. En rentrant à la maison, j’étais allée chercher les albums photo et je les avais parcourus consciencieusement, page par page. J’étais noire ! Je l’étais depuis ma naissance ! Comment était-il possible que je ne m’en sois pas aperçue avant ?
La réponse était très simple : mes parents n’y avaient jamais fait allusion, pour eux cela n’avait pas la moindre importance. On m’avait élevée dans le goût de la diversité, et pour cause. J’étais née d’un père noir et d’une mère blanche et ensuite j’avais été adoptée par un couple mixte aussi, bien que leur différence ne porte pas sur l’origine, mais sur la religion. Maman, juive non pratiquante, avait épousé papa, catholique juste de nom. Nous avions grandi dans un joyeux mélange de fêtes et traditions jusqu’à leur divorce, quand j’avais cinq ans. A la maison, on ne parlait jamais de la couleur de ma peau, ni de ce qu’elle impliquait, ni même du fait qu’elle puisse impliquer quelque chose.
Desiree n’était pas restée longtemps dans notre école, sa famille ayant déménagé de nouveau quelques mois plus tard. Cependant, je n’ai jamais oublié la fille qui m’avait appris ce que j’aurais dû savoir depuis toujours.
Et j’avais appris depuis qu’il y avait des gens, comme Nadia, qui se targuent de ne pas faire cas de la couleur de la peau alors que, en réalité, ils ne voient que ça. Nadia ne m’avait pas présenté son petit ami parce que nous aimions tous les deux le dessin ou Depeche Mode, son geste n’était même pas de la simple politesse. Et ni Carlos ni moi n’étions dupes.
Nadia, en revanche, ne comprenait pas. Elle jacassait sans cesse en lâchant des noms que j’étais apparemment censée connaître autour du rap et du hip-hop. En croisant mon regard, Carlos haussa les épaules imperceptiblement, et elle ne s’aperçut de rien non plus. Il la regarda cependant avec affection et finit par interrompre son flot de paroles avec un gentil murmure.
— Bébé ?
Elle gloussa, toujours dans son monde.
— Oui ?
— Si je ne mange pas quelque chose, je vais tomber dans les pommes.
— Il fait beaucoup de sport, m’expliqua-t-elle pendant qu’il faisait main basse sur le buffet. Du coup, il a un appétit terrible.
Heureusement, je n’eus pas à trouver comment répondre à son commentaire, des voix qui s’élevaient dans le salon firent distraction. J’avais gardé Alex Kennedy dans mon champ de vision, il était toujours accoudé à la cheminée. Son interlocuteur avait haussé le ton, et s’emportait avec force gestes, le pointant d’un doigt accusateur.
Ce n’était pas la première fois qu’une scène de ce genre avait lieu chez Patrick, qui disait toujours que c’était ça, le souci dans les cages aux folles : il n’y avait jamais assez de perchoirs pour tout le monde. Je ne fus pas la seule à me retourner, bien entendu. Je regardai Alex, qui avait de toute évidence choisi la défense passive et se contentait de secouer la tête.
— Tu n’es… tu n’es qu’un salaud ! cria l’autre homme, la voix si étranglée par la rage que je ne pus que compatir tout en éprouvant un certain embarras pour lui. Je me demande comment j’ai même pu m’intéresser à toi !
Ah, ça, je voyais parfaitement. Alex Kennedy était sexy au-delà du seuil légal autorisé. Et apparemment, c’était aussi un tempérament stoïque, car il resta immobile sous la pluie d’insultes et accusations qui lui tombait dessus. Son interlocuteur, fatigué sans doute, finit par tourner les talons et changer de pièce, suivi d’un petit groupe d’amis qui caquetaient comme des poules. L’incident n’avait duré que quelques minutes, le reste des invités continua à s’amuser comme si de rien n’était. Ce n’était pas, loin s’en fallait, la scène la plus dramatique vue chez Patrick. A la fin de la soirée, tout le monde l’aurait oubliée à l’exception des deux hommes concernés.
Bon, et de moi.
J’étais fascinée.
Il ne s’intéresse pas aux filles, me rappelai-je en même temps que je m’attaquai au rôti de bœuf — et au diable le régime !
Lorsque je levai les yeux de mon assiette bien remplie, Alex Kennedy était parti.
*  *  *
Ce fut une belle soirée, l’une des meilleures que Patrick ait données, mais, vers minuit, j’avais ma dose de bonnes choses et de cancans et je m’efforçais de dissimuler mes bâillements pour que personne ne puisse m’accuser d’être la vieille mamie que j’avais parfois l’impression d’être. Une séance de karaoké venait de commencer dans le séjour, et il y avait tellement de monde qui dansait que la menora sur la fenêtre et le sapin de Noël dans un coin tremblaient à l’unisson de façon très œcuménique.
J’entendis les premières notes de… oh, non.
Mais si.
C’était le tube de Beyoncé, celui qui dit « si tu aimes une fille célibataire, il faut lui offrir une bague… ». Je me couvris les yeux avec les mains et, à travers mes doigts, contemplai l’homme qui avait pris place au centre de la pièce, le même qui s’était engueulé avec Alex. Il chanta en exécutant la chorégraphie du clip sans manquer un seul pas. J’étais prête à parier qu’il avait même posté sa vidéo sur YouTube. L’assistance suivait avec enthousiasme la performance, tapant des mains et sifflant, mais moi, je suivis le regard du danseur dont les yeux retournaient constamment vers la cheminée. Eh oui. C’était là que se trouvait Alex Kennedy.
Je me doutais que personne ne lui avait jamais passé un anneau au doigt, tout au plus, au sexe… Et encore.
— Réveille-toi, m’ordonna Teddy en remplissant mon verre alors que je n’avais plus aucune envie de boire. La fête n’est pas finie.
Je me laissai aller contre lui avec un soupir de fatigue.
— Je crois que j’ai envie de rentrer chez moi.
— Je crois que tu ne le pourras pas, dit-il en tapotant sa poche avec satisfaction. J’ai pris tes clés.
— Si tu ne t’étais pas entêté à garder mon verre toujours plein…
Nous rîmes ensemble. J’avais squatté si souvent leur chambre d’amis que je savais que son insistance pour que je reste avait peu à voir avec le fait que j’aie bu. Cependant, en regardant le salon plein de jolis garçons qui dansaient comme si le monde allait se finir demain, je regrettai d’avoir dit que je passerais la nuit chez eux. J’habitais trop loin pour rentrer à pied par une nuit si froide, donc mon seul espoir était de trouver quelqu’un qui me ramène, mais la fête battait son plein et les invités semblaient loin de montrer le moindre signe de fatigue. Et ceux que je connaissais n’habitaient pas vers chez moi.
Je dissimulai un autre bâillement.
— Je crois que j’ai besoin d’un café.
— Ma pauvre Livvy, tu travailles trop dur.
— Mais si je ne le fais pas, personne ne le fera à ma place.
— Tu sais, je t’admire. Tu mènes ta barque toute seule. Quand tu as quitté ton boulot pour t’installer à ton compte, Patrick ne croyait pas que tu tiendrais le coup, dit Teddy en prenant aussitôt l’air embarrassé de celui qui vient de faire une gaffe.
— Je sais qu’il n’y croyait pas.
— Mais il est fier de toi aussi, Liv.
Je n’étais pas certaine que Patrick ait le moindre droit de se sentir fier de ma réussite, mais je gardai cette pensée pour moi, et à la place, je laissai Teddy me serrer dans ses bras — parce qu’il est comme ces cyborgs dans Star Trek qui dévorent tout sur leur passage, sauf qu’au lieu de tuer, lui câline. Essayer de lui résister serait vain. Et d’ailleurs, je suis incapable de résister à un homme musclé avec un gilet de Père Noël, je l’avoue.
— Je vais me chercher un café, dis-je en m’écartant de lui. Ou au moins un Coca.
Ce que je voulais vraiment, c’était d’aller me coucher, mais je savais que je n’arriverais pas à dormir avec le bruit.
La cuisine de Patrick était aussi mimi que kitch, il n’y manquait ni l’horloge en forme de chaton, ni l’électroménager pseudo-vintage. A la seule exception de la cafetière extraterrestre, une de ces machines à capsules qui font même de la mousse de lait. Je n’avais jamais appris à m’en servir et, à vrai dire, je n’osais pas y toucher de peur d’appuyer sur le mauvais bouton et de faire exploser la maison.
Je savais qu’il devait y avoir une cafetière normale quelque part, mais je ne la trouvai dans aucun des placards. Mais je savais aussi que Patrick ne jetait jamais rien, et quand je dis rien, je parle aussi bien de son T-shirt préféré que d’une vieille lampe à l’interrupteur cassé. Que diable, il ne s’était même pas débarrassé de moi. Il conservait tout, objets et personnes, comme si la gigahécatombe nucléaire était imminente et la seule chance de survie était de rebâtir une nouvelle civilisation avec des fringues démodées, appareils hors d’âge et… toute sa panoplie d’ex. La vieille cafetière ne pouvait donc être bien loin.
Peut-être, tout simplement, se trouvait-elle sous le porche protégé pendant l’hiver par un lourd rideau en plastique. Patrick y avait entassé deux douzaines de cartons remplis à ras bord de son fatras en promettant à Teddy qu’il allait y faire le tri, et sans jamais passer à l’acte. La machine à expresso étant flambant neuve, il y avait de grandes chances qu’il ait simplement mis l’ancienne de côté.
Je pris mon courage à deux mains pour affronter le froid et sortis par la porte de derrière. J’eus aussitôt la chair de poule, mon souffle formait des petits nuages de vapeur. Sans prendre la peine d’allumer, j’allai directement vers la première pile de boîtes. Je ne trouvai pas la cafetière, mais une collection de revues pornos que je feuilletai rapidement avec mes doigts gelés avant de les remettre à leur place. C’était ma seule chance de voir un homme nu ce soir-là, et, à vrai dire, je le regrettais bien plus que je n’aurais voulu l’admettre.
Monter ma propre affaire avait été une très bonne chose pour mon ego et mon épanouissement artistique. En revanche, mon compte en banque et ma vie sexuelle étaient aussi vides que le frigo d’une anorexique. Je n’avais pas le temps de sortir et encore moins celui de m’investir dans une relation, quand bien même j’aurais trouvé une personne qui m’aurait donné l’envie d’en faire l’effort. Je n’avais même pas l’occasion de flirter pendant mes heures de travail, puisque, en tant que travailleuse indépendante, je passais le plus clair de mon temps seule. Et les deux boulots que j’avais gardés pour payer mon crédit n’étaient pas de ceux qui permettent de rencontrer des hommes. Les photos de classe et d’équipes de sport impliquent pas mal de déplacements, et bien que j’aie rencontré pas mal de PPSEA — papas pour s’envoyer en l’air —, ils étaient mariés pour la plupart. Mon poste à Foto Folks était sympa et bien payé, mais mes clients étaient invariablement des femmes à l’âge indéfini qui voulaient des photos « de charme, mais classes » ou des mères qui souhaitaient immortaliser le sourire de leurs rejetons dans les bras d’un nounours géant. J’avais développé une allergie féroce aux boas en plumes et j’étais sur les rotules, mais heureuse. Oui, j’étais fatiguée et souvent stressée, mais je faisais ce que j’aimais.
Et j’étais, aussi, en manque de sexe comme jamais.
Je continuai à chercher la cafetière plus loin, derrière les meubles en rotin, protégés par des couvertures. Je la découvris derrière les transats en toile.
— Bingo !
Avec la cafetière, je trouvai des filtres et même un sac zippé de café en grains. Patrick ne jetait vraiment rien. Je ris et je me tournai vers la porte.
Image gelée.
Deux silhouettes apparurent sur le seuil. Des hommes. Le plus petit plaqua l’autre contre le mur. Oh. Je compris ce qui se préparait, et fus sur le point de toussoter quand l’homme le plus grand tourna son visage vers la lumière.
Comment avais-je pu penser un seul instant qu’Alex Kennedy était seulement beau gosse ou banalement attirant ? Son profil me donnait envie de pleurer, tellement c’était rare de rencontrer des gens dont la beauté est à la fois quasi parfaite et tout à fait réelle. Sous la lumière du salon, ses traits m’avaient semblé banals parce que trop réguliers, mais à présent, avec la moitié de son visage dans l’ombre, je voyais que son nez était un brin trop pointu et son menton un peu trop carré pour être parfaits. Ses cheveux tombaient sur son front et je n’aurais pas su dire s’il souriait ou faisait la grimace quand l’autre homme se mit à genoux devant lui et ouvrit son pantalon.
Il était encore temps de signaler ma présence. Ils étaient bien partis dans leur délire, et peut-être qu’à cause de l’alcool ou de leur excitation, ils ne prêtaient aucune attention à ce qui se passait autour, mais j’aurais pu les arrêter si je l’avais vraiment voulu.
Je ne le fis pas.
— Evan, dit Alex d’une voix veloutée et chaude. Tu n’as pas à faire ça.
— Tais-toi.
Je regardais leurs silhouettes sombres, l’une grande, debout, l’autre accroupie. La lumière du lampadaire sur le trottoir était faible, mais éclairait assez pour que je voie ce qui se passait, et, je l’espérais, assez pour que le contre-jour les empêche de m’apercevoir si d’aventure ils regardaient vers le coin où je me trouvais. Mais si je me tenais en silence et sans bouger, il y avait de grandes chances pour qu’ils ne sachent jamais que j’y étais.
Evan baissa le pantalon d’Alex jusqu’aux genoux et j’étouffai mon souffle, devenu trop lourd. Je ne pus pas apercevoir son sexe bien que, et je ne suis pas fière de le dire, j’essayai. Je ne vis que la main d’Evan qui le caressait, son épaule, une ombre plus foncée dans le camaïeu de gris. Alex laissa aller sa tête contre le mur avec un bruit sourd.
— Vas-y, donne-moi tout, murmura Evan.
Il avait parlé si bas que je ne savais pas si c’était un ordre ou une supplique, en tout cas, ces mots firent rire Alex, qui lui mit la main sur le sommet du crâne. Je ne sais pas non plus si j’ai imaginé qu’il empoignait les cheveux d’Evan, mais lorsque celui-ci rejeta la tête en arrière, j’en déduisis que c’était Alex qui commandait le mouvement.
— Tu déconnes, j’espère ? demanda Alex en riant.
Le bruit qui sortit ensuite des lèvres d’Evan ne me sembla pas menaçant, ni sexy, mais Alex dut le trouver à son goût, car il relâcha sa prise, assez pour qu’Evan puisse avancer sa tête. J’entendis le bruit mou et humide d’une bouche qui se ferme sur un membre tendu.
Seigneur.
— Putain, c’est bon, ça.
— Je sais ce que tu aimes, dit Evan, plus doucement cette fois-ci.
— Et qui ne le sait pas ? répondit Alex, tout bas, tout lentement, les mots érodés par l’alcool.
Encore des bruits mouillés. Mon sexe aussi l’était. Je ne portais pas la main entre mes jambes parce que j’étais trop fascinée pour bouger, mais aussi, et surtout, parce que je n’étais pas devant un film porno glané sur internet, mais que j’avais droit à un show très chaud en direct.
Je serrai mes cuisses. Mmm. C’était bon. Je le refis, la pression sur mon clitoris n’était pas aussi efficace qu’un doigt l’aurait été, mais les mouvements de mes muscles, lents et maîtrisés, firent tout de même naître dans mon ventre une sensation plaisante.
Après tout ce temps dans le noir, j’arrivais à mieux distinguer les deux hommes. Je vis l’éclat dans les yeux d’Alex quand il regarda vers Evan, le sourire de celui-ci lorsqu’il s’écarta, puis celui d’Alex en lui remettant la main sur la tête. Evan le reprit dans sa bouche.
Alex lâcha un gémissement.
Evan aussi, mais c’était un bruit étouffé, beaucoup moins joli. Paupières closes, j’entendis des halètements. Les planches du sol craquèrent. Un nouveau bruit sourd contre le mur me fit ouvrir les yeux. Alex se cambrait.
Il était en train de jouir. Je refermai les yeux, détournai mon visage. Je n’avais pas le droit de continuer à regarder, même si c’était la vision la plus sexy qu’on puisse imaginer et même si j’ai un esprit de libertine.
En tout cas, je n’avais plus froid.
— Non, dit alors Alex.
J’ouvris les yeux.
Evan, debout à présent, avait réculé, un pan de lumière séparait leurs deux ombres. Il se pencha en avant, à peine. Alex fit un pas de côté.
— Non ? Tu me laisses te sucer mais tu ne veux pas que je t’embrasse ? se plaignit Evan, la voix tremblante.
Un bruit de zip se fermant. Un soupir. L’ombre d’Alex haussant les épaules.
— Tu es un putain de salaud.
— Je sais, répondit Alex. Mais tu le savais aussi.
Evan, sans la moindre pudeur, tapa le sol du pied. Même Patrick au comble de l’emportement ne se laissait pas aller à des gestes aussi caricaturaux.
— Je te hais !
— Mais non.
— Si ! se révolta Evan en ouvrant la porte.
Je fermai les yeux pour me protéger de la lumière.
— Et n’envisage même pas de rentrer à la maison ! continua-t-il.
— Ton appart n’est pas « la maison ». Pourquoi crois-tu que j’ai pris toutes mes affaires ?
Aïe. Même moi, j’eus mal. A la place d’Evan, j’aurais détesté Alex aussi.
— Je te jure que je te hais ! Je n’aurais jamais dû te donner une seconde chance.
— Je t’avais bien dit de ne pas le faire, lui décocha Alex.
Evan partit, mais Alex resta encore un instant, la respiration agitée. Je me tins aussi immobile que je le pus, mon pouls cognant si fort contre ma poitrine que j’avais peur qu’il l’entende.
Mais bien sûr, c’était impossible.
Il rentra.
Je n’avais plus besoin de café pour rester éveillée.
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Un sulfureux secret

Prévenue contre Alex Kennedy par son meilleur ami, qui n‘a
cessé de lui répéter que cet homme incroyablement sexy
était dangereux et qu'elle devait se tenir loin de lui, Olivia

a d'abord pensé que son ami était juste un peu jaloux. Mais,
apres quelques semaines de relation avec Alex, elle n'en est
plus tout a fait aussi stre. Certes, en plus d'étre attentionné,
drole et charmant, il est le meilleur amant qu'elle ait jamais
eu, capable de la propulser vers des hauteurs insoupgonnées
- et le désir qui les a poussés dans les bras I'un de I'autre ne
semble pas faiblir, bien au contraire. Pourtant, elle devine
confusément que cette facade parfaite dissimule des zones
d'ombre. Or, chaque fois qu'elle essaye d'en savoir un peu
plus sur Alex, et sur son passe, il se ferme sur lui-méme et
s'arrange pour ne pas répondre. Au point qu'elle doit bien se
résoudre a I'évidence : a part pour le sexe, elle ne peut étre
stire de rien en ce qui concerne Alex Kennedy...

A propos de l'auteur

Insatiable lectrice lorsqu'elle était adolescente, Megan Hart a
décidé de réaliser son réve en se mettant a écrire : aprés avoir
touché un large public avec ses premiers romans, elle s'est lancée
dans la fiction érotique féminine, et a rencontré le succes dés son
premier titre, Le secret. Elle a publié sept romans dans la collection
Spicy, ainsi qu'un recueil de nouvelles, Nouvelles confidences.

4\."!/:uux¢l HARLEQUIN

www.harlequin.fr






OEBPS/cover/pagetitre.jpg
MEGAN HART

Un sulfureux secret

édmons¢> HARLEQUIN





OEBPS/cover/cover.jpg





OEBPS/images/lg_tiret.jpg





